

ACTE II, SCÈNE XVI. 

ARTHUR, 



OV 

SEIZE ANS APRÈS, 

DRAME- VAUDEVILLE EN DEUX ACTES, 




Par'iSliin. IPuprutg, .iontmt rt Daorigns, 

MüllQVa DS m. OOCHV, DBOORB DB B. OOUTBIIT, 



RftrRiitiiTi rooK LA ratai BAC rois, aVabii, sua 



PERSONNAGES. ACISURS. 

IX)RÜ MKLVIL, amiral de la ma- 

rioraoclaUe M. FoBTCNAT. 

SIP ARTllim M. E. Taust. 

IKROHE DUFLUT, atu-irn drbi* 
laitl de lalac M. Ravcl. 



THKATBK ItlTIOITAL bU VàVDIVILl.r, I.B 12 AVRIL 1838 . , 



PE US ON N A G ES . AC JE U RS. 

JODSON, jicclieur , ancieo matelul. M. AaART. 

MARI K Albrit. 

KIT'l’Y, feinme de Jubsoo M*>* Ravbl. 



PtCMEUAS,OuVBIEas, KAUfRAGLA, MaTCLOTS, FeMMU 
DI PtCMCUBS, Donlatiques. 



Art teJitr se /nus* en Angtetem ; /« pre > ier acte sur ta cSte de ; le secondt à i/e/i<i/-Crt«//#. 

S'adresser, pour la musii|ue, à M. J? Docuc, ciuT d'orchestre du Uidâtre dn Vaudeville. 






ACTE PREMIER. 



l4> hord delà mer. Au food , une barque de pêcheur sur i 
laquelle est suspeudue nue hraache de pin, enseigne d'i 

SCENE PREMIERE. 

JOBSON, OovMBBs caiRPBRTitM, puit K1TTY 

JOBSOX. 

Dieu merci| U voiU lermioôe ma belle btrque 




B chantier, A droite, une cabane de pêcheur au-dessus de 
I cabaret , une grande route passe près du cbantirr. 

toute ncovel (Appe/aA<,)Oh6l femme, un boa pot 
de double ale eut cbarpenlieri de mtrinei en 
Tbonneur du dernier coup de martetul 
KiTTT, tOTtani de la cabane avec «fi pci et du 
verre». ^ 

VuiU, voiii, notre homme I • 
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rjlUeUR GKNKHAL. 
Aift dt Düvhe. 



r 



à Loire ■ luul le monde! 

Qu'ici, g«is matrloti, 
l<c ciiuc d(*« Terr*> reponde 
Au murmure dci fltHf. 

Ht irùiffueHt et bowent. 
JOBtUN. 



Annl que dani U rade 
Il vogue eD lilierlc, 
Kocorcunc raaade. 
Encore... L »a sanlé! 



TOÜS. 

A boire • toul le monde, eic. 



EITTY. 

Il Taimc bien cc jeune buromp-lAi nui‘ hommo! 

JOESON, a/feciani l'indifférence. 

C’cBl tout nature), un orphelin qu’il a ramené 
de l’étranger é aon dernier voyage. {A part.) Est* 
ce qu’elle aurait des soupçons? 

EITTT. 

Un orphelin, un orphelin! on ne regarde pas 
comme va les enfans des autres. Vcux*tu que je 
te dise, uioi, je crois qu’il lui est de quelque 
chose. 

lOBSon. 

Ali, bah! il nu lui ressemble pas du toui- 
aiTTt. 

H ressemble peut-être a sa mère? 



JODSOÜ. 

Maintenant, allez vous faire beaux, en atten- 
dant la cérémonie; car. vous le savez, cc joli nou- 
vcau-né... (ilnn ouvrier fort taid.) Je ne parle pas 
de toi, je parle do mon bateau ; cc joli nouveau- 
né, pour SC présenter dans le monde, n'allcnd 
plus que son parrain. 

aiTTY. 

Elson parrain, c'est lord Mcivil, pair du royaume, 
contre-amiral des flottes de sa majesté, cl de plus 
riche é millions, qui daigne venir lui-même bap- 
tiser notre barque et lui donner un nom de sa 
propre bouche; quel bonheur, mon bon petit 
homme! 

* KUe lut lap« sur les jours. 

* JOBSOJt. 

Est-ce pas, ma grosse nymphe? {Aux ouvriert.) 
C’est mylord qui vous eo paiera des pots debière' 
et du dginc, et du porter, et du rhum, ctdc l'eau- 
de-vie de France! . . . vous pourrez répéter votre re- 
frain toute la journée. 

TOUS. 

Aie précédent. 

A lioire i tout le monde! 

Qu’ict, gais matelots, 

Le choc des vcrr's réponde 
Au murmure des flots. 

Les OHi-riers charpentiers aortenl. 



r0B>O!l. 

A sa mère, à sa mère! où est-elle? 

EITTV. 

Alt t voilà ! 

joasoa. 

On en aurait cnicadu parler... 

EITTY. 

Ça n'est pasdil: étant tout jeune, mylord a pas 
mal voyagé en Italie, en Allemagne, en France; 
il ii'èlait pas si fler alors; il s’appelait tout buu- 
nement sir Lionel Burnett. 

iOBSON. 

C'est vrai, il n'avait pas encore perdu son oncle 
qui lui a laissé son nom cl sa pairie; mais qu’esl- 
cc que ça dit, cela? 

atTTV. 

Ça dit, ça dit qu’il peut bien avoir trouvé quel- 
que jeune lille qui n'était pas flère non plus, et 
alors .. dam, c'est si fragile la vertu I. . 

joaaon. 

Allons , tais-toi, mauvaise langue ; j’aperçois 
d'ici tous nos pécheurs qui reviennent du chAteau 
de Melvil où ils ont été chercher sir Arthur. 

EITTY. 

Il est parmi eux, entre Thomas le Long et John 
Digby; a-t-il l’air mauvais sujet! 

joBsoa. 

Ça fera le plus joli mid-schipman de toute la 
marine anglaise et royale. 



SCENE II. 

JOBSO?l, KITTY 

EITTY. 

Sais-tu que c'est une fameuse faveur qu’il nous 
fait là, mylord, lui, un seigneur si haut, si fier? 

joBsoa. * 

Sans compter qn’il nous a mariés, qu’il nous a 
acheté celte cabane dont nous avons fait un joli 
«abarct, des filets, une barque, enfln tout, quoi! 
etça, depuis quatre ou cinq ans environ, depuis le 
jour où je me suis jeté âTeuii, |>our ramener au 
bord ce petit lutin de sir Arihur, qui 'avait alors 
douze ans, cl quiVétalt laissé tomber à la mer. | 






SCENE III 

r 

Les Mtass, ARTHUR, PAcntuas. 
Ali deDoche. 

Amour 
D'un jour. 

Et folie 

De toute le Vie, 

Boo veut, boo Ttn, 

• CTc»t le refnio 

* Du m«rio. 

ARTUUB. 

Pour ion mari, jeune Klle, 

Regarde, veu»-tu de moi ? 

J'ai »rt(c aot, je «uift bon drille. 

Kl de plui, marin du roi. 

Non pai, vé|Miindit le beÜt'i 
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J« v«ui UD mari coaitaBl. 

Et Im marÎDi, repritr«Ue, 

C'eat comme te veatt 
Ghaageaat. 

{Parlé.) Tu me refutet, eb bien... 

Top« II, 

' Ça ?a! 

CHOEUR GÉNÉRAI, 

• Amgur 

D'uo jour, etc. 

AITBVI. 

Maia pour too amaot, ma belle. 

Peut-être eu voudra»-lu bien ? 

Pour mou amant, me «lit-elle, 

Ohl je oe jure dr rieo... 

Ecoute : A cliaque voyage. 

M'ioquie'lerai fort peu... 

Si loin d* moi tu ««rat aage, 

A 1a gard' de Dieu! 

Adieu! 

{Parli.)TfX souris; «dieu, friponne, «tloos doocl 
Tope là. 

Ça ra! , 

REPRISE DU CHOEUR. 

Amour 
D'ua jour. 

Et folie 

De toute la vie, etc. 

«ITTT. 

Ellen'est pas belle, votre cbansoa, sir Arthur. 

aaTBoe. 

Et toi, tu es cbarmante. 

Il l'emhraMe. 

ItTTT, à part. 

Est-il vif, est-il vifl Plus de doute, il est né en 
France. 

roisONfd Arthur. 

Dites donc, sir Arthur, il me semble que tous 
auriez bien pu tous dispenser... 

AaTBca, iont récouter. 

Bonjour, bonjour, mon braTe Jobsont (Jfonrranl 
le bateau.) C’est donc là le marmot que nous al- 
lons baptiser I au moins, celui-là, nous sommes 
bien sftrs qu*il ne pleurera pas pendant la céré- 
monie. 

aiTTT. 

Mais TOUS parlez de baptême, et le parrain ? 

aaTBCà. 

Mylord m*a prié de le précéder de quelques 
iostans ; il attendait au château des nouvelles aux- 
quelles il parait attacher la plus grande impor- 
tance et qu’il ne peut tarder à recevoir. 

JOSSON. 

Je suis sûr que c'est encore pour une bonne 
action. 

««TBOa. 

C'est bien ce que tu dis là, tu lui rends justice, 
loi, tu ne l'accuses pas de hauteur, de fierté ; vois- 
tu, JobsoD, tu me fais plaisir en parlant ainsi, et 
pour la peine il f.mt que j*embra»>e encore fa 
femme. 



lOBkON. 

Merci, morcil 

aiTTY, nu fond. 

Voilà mylord, voilà mylord! 

ARTRos, aux pécheure. 

Alors, les chapeaux en l'air, et hourra pour l'a- 
miral. 



TOOS. 

Hourra... hourra!... 



SCENE IV. 

LEsUÉMBa. LORD MELVIL. 

lORDUXLVIL. 

Merci, merci, mes amis; mais de tels honneurs 
ne me sont pas dus ici, nous ne sommes pas à bord . 

ARTHUR. 

Mylord, vous paraissez moins préoccupé, plus 
heureux; ces nouvellesquc vous attendiez... 

LORD MELVIL. 

Je les ai reçues, Arthur, cl c'est vous qui allez 
•les lire à haute voix. 

11 lui remet det papiers sous eaveloppe. 
ARTBCR. 

Moi, mylord 1 

LORD HXLVIL. 

Vous, mon ami, car cette lettre est à votre 
adresse. 

AaTBDR, quia oiiverf fa lettre. 

Que vois-je! le cachot de la chancellerie! mon 
nom! un brevet d'officier pour moi^ 

TOCS. 

Officierl 

AETBOR. 

Ab! mylord, c'est encore un do tos bienfaits. 

LORD MELVIL. 

C'est le prix de vos progrès et de votre belle 
conduite à l'école de marine, Arthur. 

ARTROR. 

N'était-ce pas assez d'avoir recueilli sur une 
terre étrangère le pauvre orphelin... (avec don • 
leur) que sa mère avait abandonné. 

Lord MeWil fait an moQveinsnt ; Jobioa aussi, ili rr- 
gardeat. 

EiTTT, bai à Jobion. 

Vois-tu comme mylord est ému I 

JOBSOR. 

Tais-toi. 

ARTBCa. 

Vous avez voulu qu'il vous dût plu» que la tie. 
en mettant dans son cœur l’amour des belles ac- 
tions, et le désir de vous ressembler un jour. 

LORD MELVIL, le terrant dons iâs bmt. 

Mon Arthur ! 

ETTTT, bas à Jobton. 

Vois-tu comme il le regaade I 

JOBSOR. 

Mais tais-toi- donc, bavarde. 

ARTRUR . 

Oui, quelque chose me dill.i qu'un jour je inar- 
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ehemt sur vos Atat myiord, mylord, je 

voudrait j être déjà! 

tiTTT, à part. 

Et diro<ju*une naère a eu le courage de t*aban- 
doaner. 

LOtD MtLVIL. 

Nubie eorant» lu terat ma joie e< mon orgueil I 

aaTortu 

Mylord, ti vous le permeUez, je vais payer i 
tout cet braves gens ma bienvenue d'offlcicr. 

tOKD MELVI1.. 

Ccriaincmcnl, Artlinr; c'c»t une dette 6 ta> 
4|iiclle vous devez faire honneur. 

AaTfloe, aux pécheurs. 

Eh bien! alors, suivez^moi, maiclolt, au caba* 
re( du papa Jutison. En attendant notre digne 
ministre et le cortège de la cérémonie, noua vi> 
dotons la cave ensemble... Vient noua servir, 
Kitly. 

Maaow, 4 Kiup. 

Ma femme, je te défends d'y aller. 

aiTTT. 

El moi, je n>e le permets, vilain jalouK. 

REPRISE DU CHOEUR. 

Amour 
D'un jour 
El folie 

De toute U vie, cIc. 

Ht entrent tons dam In munson. 

SCENE V. 

LORD MELVIL, JOBSON. 

Loao MELVIL, regardant Arthur en dehors. 

Quelle ame grande et élevée! 

loasoN, regardant ta femme s'éloigner. 

Quelle fullc! comme elle court! 

LOED MELVIL. 

Quelle nature généreuse! 

iOBSON. 

Pourvu qu'elle n'aillc pas faire un faut pas! 

LORD MELVIL. 

Oh! je l'aime, je l'aime! Mon Arthur, qec je 
auis fier de loi! {Redescendant la scène , et avec 
tristesse.) Et puis, mes torts envers celle qui t'a 
donné la vie m'ont imposé le devoir de te ché> 
rir encore davantage, de te chérir pour elle et 
pour moi. Je le seus, re a'est qu'a force do ten- 
dresse que je pourrai «xpicr les fautes de ma jeu- 
nesse... l'avoir privé dos baisers de sa mère, de 
•a mère qu'jl n'a jamais connue et que j'ai ai 
cruellement traitée... Pauvre Marie! 

aenaoN, qui est redescendu aussi. 

Que saint Georges et saint Dunstan me par- 
doDoent la part que j'ai prise à tout cela I 

LORD MELVIL. 

Encore, Jobson? n'ni-je pas assez payé les ser- 
vices que (U m’as rendus, cl le secret que tu 
m'as prüc ? 



joBsoa. 

Oli ! je ne me plains pas, mylord ; moi , qui • 
n'ét.*iis, il y a quinze ou seke ans, que votre ma- 
telot, votre domestique, voua m’avez acheté une 
belle pêcherie, des filets, une jolie petite maison- 
nette et une petite femme plus gentille encore... 
je suis beurcus , très-heureuz ; mais voyez-vous, 
depuis que je suis père, surtout, j'ai comme des 
remords, et quand je regarde jouer mon petit 
John, il me semble toujours que quelqu'un va 
venir me l’enlever, comme j’ai eu la cruauté 
d’enlever le petit Arthur. Pauvre femmel clic en 
sera morte de chagrin. 

LOBD ntLVIL, èmu. 

Tu sais. Jobson, quelles circooslanres me for- 
cèrent de revenir en Angleterre, de la quitter? 

IOBSON. 

Oui, mylord... de l'abandonner, en lui laissant 
pour tout appui un pauvre cousin, modeste débi- 
tant de tabac qui n’a pas pu lui être bon à grand* 
chose. 

LOBD MELVIL. 

Depuis n*ai-je pas cherché A lui faire parveoii 
de l’or, des sommet considérables? 

JOBSON. 

C'est vrai; j’ai même fait trois voyages A Pa- 
ris pour ça, avant mon mariage: les deux pre- 
mières fois elle n'a pas même voulu m'écouter, 
et la troisième, elle m'a mis A la porte, A la porte 
de sa petite chambre où elle travaille nuit et jour 
en habit de deuil, on berceau vide devant die et 
votre portrait .lu-dessus. 

Loao MELVIL. 

Assez, assez, Jobson, ce malheur est irrépa- 
rable. 

I OISON. 

Et moi, je dis qu'a votre place, ça serait bien- 
tét réparé, et je sais bien ce qoe je ferais. 

LOaO MELVIL. 

Que fcrais-tu T 

JOBSON. 

J'écrirais à celle qui soulTre depuis plus de 
seize aas : • Si vous n’étes pas morte de douleur 
» venez, venez tout de suite. » Et une fois ici, près 
de moi, j’appellerais Arthur, et je lui dirait : 

«■ Mon enfant, voilà la mèrel • 

LORD MELVIL. 

Jobson i • 

JOBSON. 

Et le lendemain, la femme séduite aurait un 
nom, elle s'appellerait lady Mclvil. 

LORD MELVIL. 

Jamais! 

JOSSON. 

Et votre conscience serait bien plus tranquille, 
cl la mienne aussi ; moi qui lui ai volé son enfant, 
sa seule consolaiion dans ce monde, mot qui n'ai 
pas rougi de dire A sir Arthur que sa mère I avai* 
abandoDiié presque nu sur les marches de Notre- 
Dame! (ilrec expansion.) Ah! mylord, nous avons 
vous et moi, bien des lorU A nous reprocher. 
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MU niTiL, fui t'ul cmuim aree ptin*. 

ficoata, Jobtoa, éeoata me« deroiirei parolea. 
le •ai* pair du royaoBie, conirc-amiral de la 
marioe de 8. M. Briluaiqao , et jamaU la dea- 
eendut de* Melvil ae tachera «la deutton par 
una'méialliaiKe. 

iai>oa. 

Lionel a donc tout oubliél 

L*ortf« eomncnee k groader. 

LOM HBiTiL, wee autoriU. 

Taitest-foiu. 

JOBSOM . 

0oi« mon eommaadant. Auüi bieopje crois que 
ooot sommes menacés d*un gros temps, et votre 
Sageeorie ferait bien de ne pas l’attendre ici. 

SCENE VI 

Us HftaKS, ARTHVK , UTTY, Ptenoas, nrtant 
du cabaret de /obion. 

saTioa. 

Quel bonheur 1 des éclairs! le tonnerre! un 
orage qui se prépare t que c’est dur de ne pas 
être en mer par ce lemps-U, pour mon appren- 
üssaget 

^ loan IIBI.VIL. 

Ob! le vent s’élève, ce ne sera rien. 

aarnoa. 

Et moi» je soutiens que nous allons avoir un 
grain. 

toan ■mtviL, souriaiif. 

Et a quoi Juges-vous cela, mon jeune officierT 
Aarnoa, lai domumt ta longue*vue. 

Regarde! vous*méme ce gros nuage là-bas, là 
«bas àrborisonl 

LOU» MtLviL, regardant. 

C’est parbleu vrai! 

aaTHoa. 

Oh! je profitedevos leçons. Teeez, par exemple, 
ce joli peüt cutter que nous avons aperçu ce ma- 
tin au large et qui voguait vent arrière pour dou- 
bler 1a pointe de Porlsmouib, eh bien ! je parie 
que, si j’étais à son bord, je commanderais mieux 
que le pilote qui le conduit. 

Loan HXLvit. ^ 

Comment celât 

aarnoa. 

U avait Pair de ne pu connaître la côte , et 
avec le temps qu’il fait , gare au grand roeber 
noir! 

LOXD HBLVIl. 

Pour cette fois , Arthur , j’espère que votre 
■deoee sera en défaut. 

Aarnoa. « 

Je le souhaite, amiral. 

Goapi de loanerre coatiaoi, et deUin ineccttifi. 

Morctau Je Docht. 

CHOEUR. 

Abt grsad Oiea! que) affreux orage! 



• La foudre gnwde daus 1«» cieux t 
Lee flota a’dlaufrut fuienx. 

Et tout uoua piédit uu naufrage. 

PetuUmt U cAaur, ÀHkur est wswui sur le teHrej et 
garde à la longue“^fue. 

Aarnoa, d lord MeMl. 

Vojea, mylordfVojea ce bâtiment I ^ 

Ce que j’avait prdru c'appréte, g 
Soua 1a foreur de U tempête 
!1 es périr amorément. 

LOI» MSI.VU.. 

Il perdeee voUae... c’est à peine 
S’il peut marcher... ah! plus d’espoir ! 
courant l'enlralne 
Contre le rocher noir I 

Deux eougs de ctuum. 
cnocon. 

O ciel! le canon de déUessel 

ASTSUn. 

Tous \ la mer, que t’eu a'emprteM; 

A leuriecoors! 

SauTOus leurs jours ! 

CBonos. 

A leur secours ! 

Sauvons Leurs jours! 

Iroao ULVIL, embrasseai Arthur. 

Mon noble enfant I 

AlTHUa. 

Ah ! gttides-nous vous-même. 

Aoan Mitm, d’une vais farte. 

Tous à 1a mer, à l’instant mémel 

CHŒUR 
A leurs secoun ! 

Ssnvoos leurs jours ! 

Tous Us homsnes s*ilameesU Hors de la seime. 

SCENE VII. * 

RITTT, Ftaau « Jioau Fiu». 

TOOTXS, d geuoux. 

Seigneur, eniendt noire prière* 

Oonae le succès h nos vœae. 

Protège-Us... jette sur eux 
Un regard tntelaire. 

Xo musique toaüam d torchestre. 
atTTT. 

Les barques s'éloignent ; sir Arthur est sur la 
première, U encourage, il aide les rameurs... my- 
lord est sur la seconde, mon homme est à céié 
de lui, ils approchent du navire... (/sieul un cri.) 
Ah! les flou les repoussent. 

TOUTUa, retombasU d gessmsx. 

Seigneur* entends uotrepiière. 

Donne ie soccès à nos vesnx. 

Et que U bonté tutélaire, 

Anjourd'hui s'étende sur eux. 

• 

aiTTT. 

Je n’oia pla* regarder, je tremble, j’ai froid, 
j'ai peur... mai* écoule*, il me *emble... oui, ce 
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•ODi de> voix qna ja recomaii. (An fmd sa elU a 
couru .) Oh I Dieu eoit béni I ili mienaanl. Tenez, 
tenec, vo;ei voue-néinn, il» reviennent... je ne 
aaiai donc pu vaavat 

SCENE VIII 

% 

Les MfiHBs, J06SOS9* lUTtLOtt» ÀRTHUK, pnû 
LORD MËLTIL, lUvnuttfts. 

AETSvi« (f« la eoulUte. 

Sauvée» sauvée!... ( Il entre, portant dam eee 
bras une femme Mnouie qu’il dépote tur un banc 
et que Ut femmet surourettr) Oui« c’est mei qui 
l’ai sauvée , mais elle est évaoouie... Pauvre 
femmet Kitty» je vous la confie. {À mglord qui 
entre.) Ofa! mylord, venez; moi aussi» j’ai sauvé 
quelqu’un, et une Française, une compatriote. 

LOanMILVIL. 

Bien, bien, mon ami t 

ABTeua. 

Maintenant qu’elle est en sûreté, aux autres T 
si noua en laissons périr un seul, nous n’aurons 
rien fait. Enfans, aux chaloupes! 

TOUS. 

Aux chaloupes! 

lit sortent. 

LOtn «ItTtt. 

Jobson , que tn femme 4oune teas ses soins à 
cette infortunée 

JOBson. 

Vous entendes, portez«la dans la cabane... {Il 
t’ett approché et a regardé la femme évanouie.) 
Ab I mon Dieu, qo*est>ce que j’ai vu U ? 

BITTT. 

Eh bienl qu’esKe qu'il te prend donc?... elle 
n’est pas morte, va... et, pour 1 a faire revenir» je 
vas lui fbire avaler du vinaifre, et lui taper dans 
les mains. 

Elit r— pnrSt AT te l«t aotret femoics. 

ioason, à part. 

Si ce n’est pas 'un revenant, c’est elle. 

SCENE tX 

LORD HELVa, JOïïSm. 

u>an Kiavu. 

Eb bien ! matelot» tu ne lea suis pas T 

JOMOX. 

Non, mylord. 

%ù%o nsAvii.. 

Qu'at-lo donet te as Pair tout troublé. 

ioaaou. 

Vous seriez plus troublé que moi, amiral, ai 
vous aviei vu ce que je viens de voir. 

0 i.oao ni.vtL. 

Qu’est-ce donc T 

ioasou. 

GaUfi femne évanouie... 



loan m.m. 

Eta bien? 

* rostou. 

Malgré une si longue absence, je Val reconnoe. . . 
c’est elle... c’est la pauvre abandonnée dont nons 
parlions toui-à-l’beure, c’est la mère de sir Ar* 
Ihur... 

Loan aitm. * 

Silence I... malheureux... Obi mais c’est im« 
possible, ce que tu me dis U... tu te seras abusé. 

SCENE X. 

Las Htnis, JEROME. 

rtaovs, en dehort. « 

Au secours ! au secours!... ou je plonge. 

JOBSON. 

Un des naufragés du bâtiment I 
Jâaoui, en dehort. 

Au secours I au secours!... 

JOBSON. 

Il est sur une bouée de sauvetage... IffiMci-mol 
le tirer de la, mylord. 

Il sort UD iiutABl. 

JâaouB, en dehors. 

Re vous mouilles pas... ne vous mouiUei paa... 
donnez-moi seulement 1 a main pour débarquer, 
xoan HiLviL, à part. 

Elle serait ici... si prés d’ilrthurl 

Jeréme et Jabtoa entrent «O scèae. 

Jtaoui. 

Imaginea-vous qu’ils m'avaient mis à cheval sur 
un tonneau, et plia qu’ils m’ont oublié. 

JoasoN. 

Hait, mon pauvre homme, vous devez être tout 
trempé? 

Jinonn. 

Non» il n'y a que le bas... Mats ma eoushie, 
où est ma cousine? je veux ma cousine, 
ton» MiAvrt., uh/ement. 

Votre cousine... comment se aomme>t-ef!ef 

JÉNOUB. 

Moi, je m'appelle Jéréme Duflet, naguère dé- 
bitant de tabac a Paris. 

toan UBLVtL, d part. 

Son parent ! 

itaoun. 

Quant à elle, elle désire qn’on l’appeRe tout 
simplemenf Marie. 

Loao UBLV1L, d Jobson. • 

Marie!... plus de doute , c’est elle... Eviter sa 
présence... impossible... 

jobsoN, èoi. 

Elle saurait bientét que sir Lionel et lord Met- 
vil ne font qn’un. 

LORD MBLviL, de md«c. 

Il vint mieux que je Ia voie, que je lui parle» 
avant qa’eUe ’âit pu prendre le moindre rensei'' 
gnement. 
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ituan. 

Toai ne me dilet rien... ions perlei entre roui, 
dlrufen... ue«<que me pauvre courinen’eurait 
pat «t« repdahéeJ... abl ditet-le-moi, et je re- 
tourne tout de taite à mon lonuean. 

aoan hiltil. 

Rod, maanrea-Tous... votre conaine eat tauvée... 
voua laverreabieoUt, et voua terra, ainti qu’elle, 
monaieurDuflot. traiUa avec lea «garda que voua 
m«rilet. (A Mnn.) Reste avec cet homme. 

«taou, à part. 

11 eat fort bien élevé, ce marin. 

lord Matvil h talu et lort | il rend 1« aalnt 1 plnainiri 
rcprbat. 

SCENE XI. 

J0B80N, JEROME. 

Jtaoan. 

Haia fort bien, fort bien élevé... Comment a*ap- 
poUo-t4l1 

. letton. 

Lord MelvU. 

iéaona. 

latrd Kelvill connais pat... 11 est vrai que je 

lltcKHM ta jamliM BouiUéra.el rvooiivenc ce nmvr- 
ment peadaal le rette de la tccoe. 

«« coanai» personne en Angleterre. 

lottox , A part, 

Tàebont de MToir pooniaoi et comment Ut t<mt 
venut en Angleterre. {Haut.) Et noua avoua tra- 
veraé la Manche, noua avoua sauté le Paa-de- 
Calait, peur notre commerce de tabac, papa Jé- 
réme... un peu de contrebande! 

léaoaa. 

Dutout, du tout, je méprise le Macoubae et 
j’ai en horreur le Prmee~lUgtiu... Ce qui m'a- 
mène dans votre Albion, je voudrait ne le dire h 
pertonne, et cependant il faut bien que j« conte 
mon affaire, puiaque j'ai besoin de renseigne- 
meoi. 

lotton. 

Ob bien 1 alora, vous ne ponvies pat mieux 
loaibar qu’arae moi. 

léaoaa. 

Je eommencerai par vont dire que les Anglais 
rm tout des gueux. 

loaaoa. 

Beial 

téaoBi. 

Sxcepté voua et ce monsieur bien élevé de tout- 
RJ’beure... Je poursuis... J’avais donc, dans ce 
temps-lé, une cousine que j’aimais, et qui ne 
m'auMil pat.... vu qu’elle s’était amourachée 
d’un scélérat de goddem... 

loatoa, A part. 

Boni ÿest notre histoire. 

léaoin. 

Je aaia Uea qu’il s’appelait Lionel, et que je 
m’appelle Jéréme... mais (a n’était pas une rai- 
aon peur te laiaaer tremper iodignement par un 
homme qui l’a abandonnée un beau jour, pour 



retourner dans son De... Je ponrania ; Si bien que 
l'enhet yait alora quinie é dix-huit mois • la 
mère était malade... elle pleurait tant... moi, J’a- 
yaia prit dans ma boutique la pauvre innocent, et 
joie saigna», je le doriotais, je le berçait., enffn 
tont,quoiletJeme disais : Puisqu'elle ne veut pat 
m’aimer, ton enfant m’aimera peut-être,.. 
lotsou, A part. 

l’auvre cher homme I 

léion. 

Mais voilé qu’un jour... non, c’était un soir U 
n’avaia pas encore aUumé mon quinquet, et le m. 
üt jouait U, prêt du comptoir, entre moi et m 
magot de faïence, quand an individu é 
entre dtat ia boatiqiie. 

jouo» P à part. 

Je m*en (oaTiens. 

itftOlIB. 

a Une once é priser, s’U voua plaît... a Je le 
pèse, le scélérat... et je lui fai. mémo bon poids, 
le brigand... lui qu’est-ee qu’ü fait,., il ne lance 
wn tabac au visage, il m’insère l’once entière 
dans les deux yeux... une demi-once dan. chaque 
«II... brrr... rien que d’y penser, c, ma cuit en- 
core.. ,e ne criais pas. je beuglais, et quand je 
fus guéri de ma cataracte, plus d’enfant . Ü av^ 
disparu, il me l’avait enlevé, il me l’avait volé... 
le gneusard, le forçat, le criminel. .. Dites que c’est 
un criminel, ça me fera plaisir. 

loasbn, lut itrrani ta main. 

Eh bien! oui, c’est un coquin. 

léaonx. 

Von. avea mon estime... Je poursuis: la pauvre 
mère resu deux mois entre la vie et la mort... 
moi je lui dis : «e pleures pas, nous irons un jo!ü 
é la recherche de votre fila qui ne peut étrequ’on 
Angleterre... malheureusement elle était sans ar- 
gent et moi je n’avais pas le sou, et il fallait go faire 
des cornets de Ubac pour amasser le voyage. Le 
fonds n’étsit pas é moi... pour lors, je me ôui. 
mis é calculer que pour avoir une somme un peu 
ronde , il fallait boire de l’eau et manger des 
pommes de Urre pendant seise ans... Eh ben I 
que je me dis, vive l’amitié, et... enfin ce qui se 
dit en pareil cas... et maintenant, jusqu’à ce que 
lo dernier écu soit dépensé, nous allons parcou- 
rir toute l’Angleterre, pour retrouver mon voleur 
d'onfan». 

iOBSON. 

Mais qner espoir avez-TousT Vous D'aves paa 
Béme TU ses traits, tous ne pourriez pas le re* 
connaître quand U serait derant tous , li, comiae 
not, à nous regarder en faceT 
JiaoHi. 

Ah l mon 0ieu I qu'est-ee que je ToieT 

lOMOVp à part. 

Eh bienl qQ'eat*ce qui lui prend donc? 

iÉROUI. 

Attendez, attendez, que je compare l'objet, (il 
tiré de sa poche un bouton enveloppé dane ten pé- 
pier.) En cfaerchint à retenir mon bonme, ce bou- 
ton m'est resté dans la ratio, et U eat toot-à-fait 
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•embUble à ceux que tou» portes. En voilà un 
reiiseignemeotl 

iOSSOH. 

Oh! oui, à présent vous saves que c’est uu 
rln, etcomme noos sommes quarante mille comme 
ça en Angleterre, vous n’avez plus qu’à choisir. 
JàaoHi. 

C'est parbleo vrai , je n’y avais pas pensé ; 
mais j'en ai un autre renseignement. Vous m’ai* 
derez, n’est'Ce pas, vous qui êtes du pays? 

JOBsoa. 

Oui, oui, certainement. 

JBSOUI. 

le cours chercher mes effets, et je reviens au> 
près de ma cousine, pour lui conter le service 
que vous voulez nous rendre. 

jOBson. 

C'est ça, je vous attends , et si je ne vous fais 
pas trouver votre voleur, c’est que vraiment je ne 
le voudrai pas. 

rÊâOMZ. 

àis : Qu»l cruel mytthrtl CPi«rr^l«*Reuge, 

Ka vous j’ mets sas coafisnce, 

Oni , j'si boQB« eipéraoce, 

Et j’en tait sûr d’avsDce, 

Tout me rëuuira. 

Ah ! pour mot quel ddire 
Lorsque je pourrai dire... 

Il te prend par U hm$. 

En le teoant corom’ ça ; 

Mou Voleur, te voilh! 

ENSEMBLE. 

En ToOs j' mets ma confiance, ele 

S0B90I*. 

Ajoa de la confiance. 

Surtout bonne espérance, 

Car, j'en suis sûr d'avance, 

Tout voua réussira. 

Jérome sori en eoumnt. 

SCENE XII. 

JOBS(H^ ; pais , LORD HELVIL , KITTY , 
MARIE. 

lOSSOR. 

Si Je sais ce que je lui dirai, par exemple... Ma 
foi, Jeconsulierairamiral, et ce qu’il m'oidonnera 
défaire, jeleferai. Mais, je ne me trompe pas, c'est 
mytord lui-méme qui vient de ee célé, le bras de 
cette pauvre malbenreuso femme appuyé sur le 
sien. S'il pouvait avoir eu un bon mouvemeotl 

Msrio entre eoutenuc per Kettj d’oa cûU, et de l'entre 
appuyé sur le brae de lord MelvU. 

XITTT. 

Prenez un peu l’air, ma bonne petite dame, ça 
vous fera du bien. 

■AME, le repord /l:re. 

Où luit-jef 



LORD UELviL (üH ligne à Johtw ei à Kill$ de i*é» 
lûigner; à Marie. 

Cci oragr qui vous a tant effrayée a tout*A« 
fait cee%é'. 

MAKIt. 

Oui, Oui. 

Elle eberebeb raiaemblei souveain. 

LOBD VILVIL, à part. 

Elle ne me reconnaît paa. 

Kitt; et JobaoB rentrent dana la cabane. 

i SCÈNE xm. 

LORD HELVIL, MARIE. 

MABII. 

Ah ! c'est un rêve affreux ! {Bile se laisse tomber 
sur vR banc.) Hais non, ce n’est point un rêve. Je 
ne sxis;ilm'a semblé que j’étais partie dePrance 
sur un vaisseau, oui, et l’orage a grondé, des cris 
de désespoir ont retenti; puis mes sens m’ont 
abandonnée, je me suis vue mourir;mais une voix 
jeune et pure a frappé toui-à-coup mon oreille, 
le vous sauverai, m*a>t-elle dit ; et me voilà, je 
suis sauvée. 

LOED BELviL, à part. 

Son regard est moins fixe. 

UABiB, ^apercevant. 

Ab I c’est vous, monsieur, à qui je dois la vie 
merci, merci, pour une pauvre mère. {Le regar- 
dant en face.) Mais que vois-je? est-ce une illu- 
sion? je m’abuse, sans doute, (rombom à ge- 
noux.) Ah! parlez, monsieur, je vous en sup- 
plie. 

LORDMKLVIl. 

Relevez>votts, madame, relevez-vous. 

HABIB. 

Celle vbixî oh! c’est lui, mon Dieu! Lionel! 

LOBD MCLViL, ovec Smotîon. 

Marie! 

MARIB. , 

Lionel, (e//c regarde autour d'elle) et mon fils? 
qu’avez-vous fait de mon fils? 

LOBD HELVIL. 

Gatmez-vous, Marie. 

^ MARIX. 

Ob ! un mol, un seul root, au nom du ciel. 

lOBD HELVIL. 

Il vit, il est ici. 

HABIB. 

Mon Arthur. {Appelant à haute eoix.) Arthur» 
mon fils! 

LOBD HELVIL. 

Oh! taisez-vous, taisez-vous, par pitié U te ve- 
nir, je vous le promets; mais auparavant voua 
m’écouterez. jJIfoueemenf deAfam.)Oht voua 
m’écouterez, Marie, car le moment peut décider 
de votre sort et du mieo, de tout l'aveair de votre 
enfant. 
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MABlBi avec effroi. 

Qm ditdt-TOttftf 

LORD HBLVtL. 

Je dis que c'est une fatale pensée que celle qui 
TOUS inspira en venant en Angleterre. 

MARtB. 

Oh! pouvez-vous parler ainsi, mon Dieu! Mais 
VOUS ne savez donc pas toutce que j’ai souffert? La 
douleur a égaré ma raison, j’ai été folle, mylord, 
oui, folle. J’appelais Arthur à grands cris, je 
croyais le voir partout, la nuit, le jour. Ohl j'ai« 
été bien malheureuse, allez! et maintenant que je 
Tai retrouvé, maintenant qu'il est prés de moi, 
vous dites que c’est une pensée fatale qui a inspiré 
1a pauvre Marie 1 Ahl myiord, vous ne comprenez 
pas le caur d’une mère, et vous n’avez jamais 
aimé votre enfant. 

LORD HBIVIL. 

Je n’ai jamais aimé mon enfant! mais c'est cet 
amour qui m'a égaré, qui m’a rendu plus coupa- 
ble encore envers vous. 

MARiB, doucement. 

Oh ! ne parlons plus de vos torts : il y a long- 
temps que je vous les ai pardonnés. 

LORD HILVIL. 

Et moi, j’ai voulu, pour acquérir quelques 
droiU è ce pardon de la mère, redoubler d’amuur 
pour le fils. Ab ! Marie, vous le verrez, demandez- 
lui de quels soins j’ai entouré son enfance, avec 
quelle tendresse j'ai veillé sur loi, avec quelle joie 
je l’ai vu grandir sons mes yeux ! 

MARIB. 

Je ne l'ai pas vu, moit 

LORD nBLVIt. 

Comme je le regardais avec ivresse quand il 
sommeillait dans son berceau! comme mon cceur 
battait en contemplant ses traits si doux I 

■ AIÜB. 

n est bien beau, n’est-ce pas? 

LORD MBLVIL. 

Puis, quand il est devenu un homme, c’est moi 
qui lui ai mis au cmur tons les nobles sentimaks, 
c*est moi qui l’ai formé à toutes les vertus, U est 
mon orgueil, mon espoir. Maintenant, Marie, sa 
vie -est la mienne : vivre sans lui, je ne le poorrais 
pasl Ohl vous voyez bien que Je l’aime autant 
que vous. 

■ARIB. 

Eh bien! nous l’aimerons à nous deux, Uonel l 
Allons, conduisez-moi vers lui, que je l’embrasse, 
que je le presse contre mon cceur I 

LORD KBLViL, lo rcfsnonf. 

Arrêtes. 

■ARIB. 

Je veux le voir. 

LORD HBLVIL. 

Au nom du ciel, Marie, ne lui dites pas encore 
qu’il est votre Us I 

UARIB. 

ne pu loi dire qu'il est mon fils t et pourquoi f 



LORD MBLVIL. 

Pourquoi? mais vous ne voyez pas que c'est le 
honte que vous appelez sur son front, et que voua 
exposez la mère à rougir dcvsnt son fils I 
MARIS, avec désespoir. 

C’est vrai, mon Dieu! Mais que m’importe ce 
monde qui m’a rejetée de son sein! Lui dois-je 
doue le sacrifice do toute ma vie? Non, j’ai été 
trop malheureuse! Je veux voir mon fils, je veux 
le voir. 

LORD MBLVIL. 

Par pitié pour lui, pour tous trois, attendez. 

MARIB. 

Nais il y a seize années que j’attends. 

LORD UELVIL. 

Je ne Vous demande qu'un Jour, un seul jour 
de silence, Marie... le sacrifice ne sera accom* 
pli qu’à moitié , car vous me suivrez au château. 

MAaiB. 

Avec lui ? 

LOiD MBLVIL. 

Avec lui, vous ne le quitterez pas, vous le ver- 
rez à chaque heure, à chaque instant, vous dor- 
mirez auprès de lui, et demain... 

MARIB. 

Demain, pas plus Urd... 

LORD MBLVIL. 

Demain, je vous le jure sur rbonneur, notre 
sort à toussera fixé. 

■ARIB. 

J’attendrai, myiord. 

Bmit «tt dahon. 



Loan HBLVU. 

Ecoutez, on vient. 

Oo dutingae It voix d’Arthor. 
MARIB. 



Cette voix ! 

LORD HBLVIL. 

C«at U tienne. 

■tnit, avec vu cri. 

Ab I enfin. 

LORD aiLm. 

Songea b pt que Tout m'avei premia. 



SCENE XTV. 

Ua lUvit, JOBSON, KTITT, Ptcaieaa, N.o- 
lueta, AHTBUn, JËSOHE DUFU)T charfi de 
poqvaM, de cartoRt ei d’vv. cag» à perroqaei. 

.tTBOV. 

Myiord, grboe au ciel et i cea brares gens, au- 
cnn det naufragét n'a péri. 

M.rie le regarde ; Mel.il loi faiteigae d. M covUnir. 

lÉaoBi. 

Ni moi non plut, ma cousine, ni met effets, ni 
mon perroquet, comme tous voyes. 

aaraei. 

Dieu merci , tout le monde n bien ; et tou 
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êMm, madame « vooa que eu le bonheur de 
Moter T 

iua«i. 

Tona, c*e*t touat 

LOae mim. 

Ouit madame, c'eatà lui que vouadereiUfie. 
«Aaii. 

t lai... hlai... 

RIU te jette )i MQ cou et l'em^ntM ivcc déliré. 

Loao viLm, à part. 

Elle va ae trahir. 

■laiR, t'éloignant d’Arthur. 

Pardonnez, air Arthur, ce moufement ûitoIod- 
taire; mais )*ai été mère, j*ai eu un fila, et je 1 ai 
^erdu. 

kit de Dccfi*. 

C'eel «pi’âojourd’hui »oo ûl> turiitTotre âge, 

Voe treiu li doox et votre noble ardeur 
Et comme voue pareoncoonge 

]1 eût eOMi eecouxii le malheur I 

Ce eouvenir a fait battre moo cmur. 

Car, eu peuaant ans joun de aon enfaaee 

Où, lur mou aciu, pleurant, )e le berças, 

Il m'a ■emhU,daaama roeonnaiiaanoe, 

Qne c'ëuit lui «rm î'emhraMais. 

aatnea. 

Voua avez perdu votre fila... moi, j'ai perdu ma 
mère, et rien que pour cela, il me temble déjà 
que je voua aime. 

Loan HiLvtL , voulant détoumar la eoavertation. 

Arthurl... voua ne réfiéchiaaei pA que mada« 
me, que tous lea oaufragéa de ce hètiment ont be- 
aoin de repoa pour ae remettre de leura fatigues , 
et comme la maiaon de Jobton eat trop petite 
pour recevoir tant de monde, a’Ua le permettent, 
je leur otTre rbospilalité au cb&leau de Melril. 

ifiaoui. ' 

Noua le permettons. (A pari. ) U eat fort bien 
élevé, ce monaieur*Ut 

aaruva. • 

Mais, amiral, vous oubliez le baptême de la 
barque; justement, voici tout le cortège qui noua 
revient avec 1a fin de Torage I 



THÉÂTRAL; 

SCENE XV. 

Lu Milia, Jiciis Fillu, porfani le pavltha 
it Angleterre en bannière, LE MINISTRE. 

CHOEUR. 

Ata dt Doeht. 

Borquo ntnva «t lëgèro 
* Au caprico des eaux, 

Tu vas en Umërairo 
Tâaaeeranr IcaloUl 
Di«a tanjonn U regarda 
Saoa Ua vanta incartaiaa' 

Et vogua aoua la prda 
Do patron dra marina. 

ARTlOa. 

Ab çàl mais , dites donc, nous avons bien Ve 
parrain; mais une marraine, noua n'y avons pas 
pensé... Mylord, ai madame voulait... 

■Alla. 

Moi... obi oui, oui, bien volontiers!... 

Loan ■tt.viL. 

Quel nom donnerez^voua à Ubarqut 
■Aiii, émue. 

Le jettne Artburl 

Arthur m pm /a jfatHl/am et arl mtuité tur Im bmrgut 
avec guelguee autret, 

SmUedaFedr» 

Quaea nom, dicté poff mon ama, 

^ bonhaor sril u pp sér I 
Oui, i'aapéra que Noir^Oama 
ProUgera le jeune Ariburl 

' REPRISE DU CHOEUR. 

Barque neuve et légère, etc. 

Jte$ bamderoiUs et /a pavi l lo n a'agi/aal de nanwam i ; la 
mànlaira élomd le» main» comme pour bénir fa karfue* 



nu mo riuuisa asts. 
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ACTE DEUXIÈME. 



Ua mIob \ MeWU-GuÜe. 

I 



SCENE PREMIERE. 

JtBOME DÜFIiOT, teul, •rrivail du ftmi, tattr- 
vieil* enter* êllaeUe à ton ceu. 

J'ai bien déjeuné, ne» fort bien, fart biendé- 
jeuné ; un bifleaek pour trois , an moins , que 
j'ai déroré. Ab! les scélérau, qn’Qs font bien 
ces sortes de chosesi 

Air : «f<* ts Pantaist. 

Amui B* IpMpU maritiiBt, 

Moi, je DcAirei pltu de mal, 

Bl die ce noReent je reelime, 

Malfrd moa ceprit Mtioul. 

Oni, ei dëeonBeie je le froade, 

Qb*ob d* me doone pl«i que du peio toef 
C'cel le plot grand peuple du moude... 

^egWreefclf et le biflee^. 

Pur nemplê, iU vonlaieo( me mettra despommei 
de terre autour... merci 1 lia oe savent pas qu'it 
J a sette ans que je m’empâte de cet ignoble tu- 
bercule. Tous les autres naufragés sont partis ; les 
uns en bateaux à vapeur ou par les chemins de 
fer, les autres dans la voiture publique qu'ils ap- 
pellent le Siaçe-eoachf au lieu de dire tout bon- 
nement ta diligence Laffitte etCaillard, comme à 
Paris. Ma cousine et mol, nous sommes restés.. 
Pooix)ttoi ça T est-ce qu'il y anrait du mystère? 
Mi-ce qu'en voudrait nous empêcher de commen- 
cer DOS recherches? Ce Jobson, qui nous a suivit 
au château, ne me parait pas un homme naturalt 
il me semble que j’ai déjà vu cette téte-lâ quel- 
que part I et je ne serais pas du tout étonné que 
ce fût le propriétaire du bouton accusateur. Mais 
voyez un peu ma cousine qui va se promener dans 
un pareil moment... 1a v'iàqui revient, c'est bien 
beurenx, bras dessus bras dessous avec ce beuu 
jeune homme qui l'a sauvée. Elle rît, Dieu me 
pardonne! est-ce que déjà elle ne penserait plus 
A son petit? ah ! je le vois bien, il n'y a quemoi 
qni aie véritablement te cœur d’une mère. 

SCENE II 

MARIE, ARTHUR, JÉROME. 
aiTuoR, d Jfarie, en entrant. 

Eb bien ! madame , comment trouves-vous lo 
pare de Melvil? 



luaiB. 

* Ce que j'en ai vu me donne la plut haute idée 
! de ce domaine. Mylord est donc bion riche? 

< ASTuna. 

{ 11 possède tout un comté, et avant la réforme, 

I ses fermiers et tenanciers envoyaient régulière- 
i ment, chaque année, trois muets à la chambre 
j des Communes. 

i MARII. 

Je ne l’ai pas vu ce matin. 

ASTUOl. 

Obi il sera bientét de retour. Il passe en ^ 
moment l'inspection de la flotte qui va mettre A 
la voile. 

i lAaout. 

I Ma cousine... (.é ftti-mdms.) Elle ne me voit 
I pas. (Efavi.) Ma cousine, comment vous portos- 
vous T 

I ■sait. 

Ab t c^eit toi, mon pauvre Jéréme t 

liROHB. 

I Avei-vous découvert quelque chose depuis ce 
I matin? 

I HARIB. 

Non, rien depuis ce matin. 

I jâaouBf iU|M<^rieM«mcNr. 

I Eb bienl moi, je suis sur la trace. 

I KAaiB. 

I Toi? 

iâaOMB. 

i Oui, moi. 

I AiTuea. 

Quel est donc ce monsieur? 

jftaouB. 

Jéréme DuQot; débitant de tabac, rue des Sin- 
ges, à la grosse pipe. 

UASIB. 

Et pour moi un ami, un ami bien dévoué, tir 
I Arthur. 

I Jâaaui. 

I Arthur! comment, ce monsieur t'appelle Ar- 
' ibur? 

I ASTiua. 

Eh btmil oui, qu’y a-i»il lA d'étoonaol? 

* lAaoni, Aea U Aferfe. 

' Si c'était le petit, ce grand jeune homn»>lAI 
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■ARIB, «OHrtOMl. 

Ce serait bien extraordioaire, D'eat^ee paaT 
itaoiiB. 

Obi mais non, ça oe peut pas être lai... je Tau- 
rais reconnu A ses grosses joues roses... c* n*est 
pas rembarras, seise ans sur la tête d*un enfant 
de dix-huit mois , ça le change joliment... c'est 
égal, essayons on peu mes petitM manières, 
comme autrefois, quand il sautait sur mes ge- 
noux. (Il Ttgardê Arthur en face, et lui fuit d*e 
minet comme une nourrice çui voudroif foire rire 
un enfant. Arthur rit.) Il me rit an nés, ce n'est 
pas ça. 

ASTnUB. 

Ou'aves-voQs donc à me faire ainsi la grimace? 

itaoui. 

Obi rien, rien, une idée, une fausse Idée; mats 
tt*tmporte, je ne me décourage pas, et Toyei-Tous, 
ma cousine, je vous autorise à me prodiguer les 
épithètes les plus humiliantes, si avant une heure 
je se voiA ramène pas mon voleur. 

Il «ortco couraal. 

SCENE lïl. 

ARTHUR, MARIE. 

ASTSBa. 

Son voleur I ah çà 1 il est fou, votre cousin î 

HASia. 

Oh 1 non ; mais il existe entre nous un secret 
que peut-être un jour vous saures aussi. 

AETBOa. 

Tout ce que je sais à présent, c'cst que jamais, 
au bras de nos plus belles, do nos plus brillantes 
ladies, je n'ai trouvé ce charme indicible de notre 
promenade du matin. 

luatB, xourûinr. 

Seves-vous, sir Arthur, que voilà un compliment 
bien flatteur pour mon amour-propre, (ovec len- 
drette) car enfin je serais votre mère. 

AETSOa. 

Ou ma soeur. 

■aaii. 

Oh ! votre sœur aînée. 

AETIOa. 

Eh bien! de ccs deux titres, prenes celui qui 
exige le plus d'attachement, d'amitié sincère. 

■Aitt. 

Mon choix était fait d'avance. 

AETBOa. 

Etaurtoat, promettes-moi de rester long-temps, 
bien long-temps au château. 

HAEIB. 

Le pins long-temps que Je pourrai. 



A la bonne bmire, au moins... oh I soyes tran- 
quille, mylord n'y mettra pas obstacle; U est 
grand, généreux, malgré ses préjugés ahstocra- 



I uqnes. Ainsi , c'est convenu, nous ne nous quitto- 
I roDs plus. 

j CB DOMasTtQVB, entrant. 

I Mylord fait demander à madame ai elle peut le 
I recevoir. « , 

BAEIB, à part. 

Déjàl i'éUis si heureusel (VaMl.) Dites à sa 
Seigneurie que la pauvre étrangère est à ses or- 
dres. 

! 

j Le domesiiqne tort. 

l 

I AETBOa. 

I Ab 1 mon Dieu t qu'avet-vous donc? comme vous 
, êtes émuel 

MAlll. 

I Un moment de trouble involontaire... je suis si 
peu habituée au monde I mais me voilà remise, 
tout-à-fait remise. (Lee deux battant t’omtrent, à 
port.) C'est lui, je tremble. 

SCENE rv 

I Ln mas*, LORD MELVIL, m grana cMIna.. 

j LOUD aiLYii, au fond, à pari. 

Entomblal aarail.eUe parlé t 
I II Mtttc, Harielai r.né MDtalat. 

I aarauE. 

Croiriez'TOut , mylord , <{ae madamo oat loat- 
I à-coup devoDue tromblante à yoteo aipec» C’oa« 

I qu'elle ignore que le cbàtean de XelTil eai le ad- 
■ jour de l'bospitalite la plu. touchante. Ausai, moi 
I je lui en ai lait le» honneur.; je lui ai promit que 
‘ roua l’aimeriez comme je l'aime déjà, qu’elle ne 
I noua quitterait plus. Oui, mylord, ma parole est 
I engagée , et vous ne pouvei rous dispenser de U 
I tenir, maintenant que je suis olbcier de marine, 
i loan aiL.iL. 

Fort bien, Arthur, toujours le même, mais .eus 
I oublies une affaire de la plua haute importance, 
sarana. 

Quoi donc T 

I toanaisTii. 

Votre bel uniforme, que tous n arei pas encore 

I eatayé. 

I saTuna. 

j AhI c'est Trai, étourdi que je auia, ma pre- 

I mière épaulette, et une épaulette que je Tout 
j dois... Ab 1 c:est que je me sens si heureux ; té- 
nor, entre toos deux, il me semble qu'aujoard'huï 
Je ne suis plus orphelin. A bientét, à bientét. 

Il sort par 1« fond. 
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SCENE V. ■ 

LORD MELTIL, MARIE. 

itAmii, émuê. 

Vo«« Toyei qqe j'ai gardé mon secret, mjlordt 

lOBB aitvii,. 

Je TOUS en remercie. Ainsi, il ignore toujours 
que c'est à vous qu'il doit la TÎe ? 

■Alla. 

Toujours... Mais ce mystère ?a cesser î c'est 
ma dernière épreuTO, s'est^ce pas? 

LOan ■■iTiL, upsc calme. 

Après cet entretien, Marie, tous serex dégagée 
de TOtre serment. 

MAtll. 

Quoi I je pourrai... 

Loa» aiLTiL. 

Agir ainsi qu'il tous plaira ; tous coosulterea 
sur ce point, et rotre tendresse, et l'intérét de 
votre fils. 

■ARii, étonnée. 

L'intérét de mon fils t 

Loan HXLm. 

£coutei-moi donc avec attention : je tous arais 
promis de tous instruire, ce matin, de la résolu- 
tion que Je prendrais ; je vais le faire, et quelle 
qu'elle soit, je dois tous le dire, elle est irréro- 
cable. 

■AMI, troukiéa. 

Parles, mylord. 

Loan KiLTia. 

Anpararant, permettes que j'essaie de rendre 
moins odieuse à vos yeux ma conduite passée. 
(Jfoapemeni de Marie.) 0kl ne me condamnes 
pas sans m'entendre, je prends le ciel à témoin 
que, dans ce que je vais tous dire, pas un mot ne 
sera un mensonge. ( Lai prenant affeetueueement 
la main. ) Vous avez cm, n'est-ce pas, et tous 
croyez encore que sir Lionel, en tous aimant, n'a- 
Tait jamais pensé qu’à séduire la jeune flUe, pour 
l'abandonner ensuite malheureuse et flétrie? 

MAMB. 

Je l'ai cru, mylord, et je le crois encore. 

Loan uBATa. 

Je TOUS le jure pourtant, cette lâche pensée n'a 
jamais déshonoré mon premier amonr; alors, 
Marie, mon bonheur Hit été de Intimer notre 
unions sur l'bonaettr, je TOulaisTOus donner mon 
nom. 

■AlIB. 

Vous! 

LOSD HATtl.. 

Rappeles-Tous le voyage que je fis en Angle- 
terre à l'époque de la naissanced'Arthur ; ce voyage 
devait décider de notre sort. Je venais me jeter 
aux pieds de lord Melvil, mon onde et mon tu- 
teur, et implorer son consentement; mais un évé- 
nement inattenda vint tout changer : mon onde 
et son fils unique avaient été enlevés presque su- 
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bitement, et je devins l'héritier des titres el des 
biens immenses des ducs de Melvil. 

■ASII. 

Je vous eompreods: le monde alors, ta cour 
vons réclama, l'ambition s'empara de votre ceeur 
et imposa silence aux plus doux seniimens de la 
naUire. 

LOan «KLVtL. 

Seul représentant d'une des premières familles 
du royaume, élevé par mon souverain à un grade 
éminent, sa volonté m'imposa d’autres destinées, 
et je ne fus plus libre de choisir une vie obscure 
et heureuse. 

■ARII. 

Et maintenant, lord Melvil? 

LOaO HtLVtL. 

Ce titre que vous me rappelés doit vous dire 
que l'amour du jeune baronnet a dû céder à la 
raison emelle peut-être, mais impérieuse du pair 
d'Angleterre, et que la vois du cœur a dè se taire 
devant lea préjugés du monde, et l'inégalité des 
rangs. 

■ABU. 

Obi n'acheves pas, gardes ce nom que vous 
craignes de flétrir, je ne vous demande que mon 
flls. 

LOB» MELVIL, cprét une paate. 

Je venais voua le demander ausai. 

HAEia. 

Me demander mon fils 1 (Avec efroi.) Abt j'ai 
peur de vous comprendre. 

Loa» HCLV1L, avec effort. 

Je ne sais, Marie, de quelles paroles me servir 
pour TOUS annoncer ee que j’ai réscdu...Ma desti- 
née eai-^e donc de vous faire souffrir toujours? 

MABII. 

Mais qu'est-ce donc, mon Dieu? 

LOUA HSLVIL. 

One douleur plus cruelle que celles que vons 
aves éprouvées, des larmes plus amères que cellea 
que vous aves lépanduet ; un sacrifice auquel une 
mère n'a peut-être jamais consenti. 

MABtB. 

Un sacrifieel 

Loa» MBLViL, dépitant lenument un popter. 

Toici un acte signé de moi, madame; par cet 
acte, j’adopte Arthur, Je lui assure mon nom , mes 
titres, ma fortune : {U la regarde) un mot de vous, 
et tont cela est a lui. 

^ MAUB. 

Un mot de moi? 

LOB» MBLVIL. 

Ce secret que vous avez gardé joaqu'ici, juroB 
que vous le garderez toute U vie. 

MABtB. 

Aht vous voules m'éprouver, monsieur, ou j'ai 
mal compris... garder ee secret pour tout le 
m<Mide; oui, oui, ohl je le renfermerai au fond 
de mon eœur, mais pas pour mon fils, n'eat-ce 
pas, monsieur, pas pour mon fiUf 

LOB» MBLVIL. 

Pour lui lurtout. 
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nus*. 

Qao! I Knonew laaea droiti luf WT 
LOU mim- 

Stoi retour. 

■un. 

Re pu pouToirloi dire un jour) le («il U mirai 

LOU aiLTU. 

Faire plu encore, tous réparer de lui... par- 
tir! 

■aan, avec font. 

Jamaii, aouieur, jamaiil 
Loas aiiTiL. 

Alort, c'ait moi qui putirai, madame. 

■uia. 

Fouit 

LOU ■ILTIl. 

Oui, car je ne reux pu qu'eu roua pruiut iur 
•on coeur, rou paurre femme que j'ai perdue et 
délaitiéi, mon enfant roui diie : Oû ut mon pire t 
Lui qui m'entoure de ta leodiaue, de aon rupect, 
je ne veux pas qu'il me maudiise. 

■aaia. 

. Voua maudirai , 

LOiB auLm. 

Oui, car au cri de son cœur qui me demande- 
rait pour roui une réparation, je ne répondraia 
que par le silence, ur je ruteraia inllnnlable 
devant au larmu. Touavoyu bien qu'il me mau- 
dirait. 

Bsaia. 

Obi et moi auui, peut-être. 

LOU ■etm. 

le fuirai lato. Je mettrai un monde eeira vous et 
moi, a'il la faut; j'irai parioot oU voua m aem 
pu. 

Il M laissa tomber sur une cbsisa et appuie sa Ute sur sa 
maia. 

■taia. 

Maia que deviendra-t-il, ai voua rabandoUMil 
le suis pauvre, emi ; que lui offrirai-je en éebanfa 
du sort brillant que vous lui destina I la misère I 
la misère! lui, a mon enfantl Ab I cette penaèe- 
la m'èpottvutel son aventrperdu, uni au meade, 
•US appui qu'une pauvre femme qui n'a rien, 
rie I Ob I mploid, ce a'eal pas vrai, e'ul-ee pas, 
ce que voua venu de me diret vmsa ne plaoeiea 
pu une malheureuse mère entre sa landrUM M 
la minede son enfantT... Tous ne répondu pu, 
vous détourna lu peux... abl tons êtes impi- 
topabl I (Avec effort etlarmet.) Eb bien, vous se- 
ra aatiafait,]e ne aoolèvenipu levoHe qui eeu- 
vre son Laceau, je me tairai, j'en aurai la cou- 
rage ; mais que je resta près de lui, du moins, je 
me eacberai pour pleura, et pour prononcer aon 
nom; je aaai votre urvante, la sienne, celle sia 
toute la maison, je ne l'embrasaerai jamais ( maia 
par pitié que je la voie, que je le voie, ne me sé- 
para pas de lui 1 

LOU Bxivit, qai ta rtgardt eeac aUêndritttmnl, 
sa levant lentement. 

Celle épreuve urait au-dessus de vos força. 



auaii. 

Non, aon, Je Tonale jurn. 

LOU UlLTIt. 

Et a'ilélait Ut, devut voua, anme je le «ois 
quelquefois, répéunt avec des larma ce mol 
cruel : orphelin I vous répondria a ce mot par un 
cri parti du coeur : Tu a mon Blst 
«aaia. 

Cat vrai, mon Dieul {Bruii an daènra.) Quel 
at ce bruit? 

LOU IflLTIL. 

C’at Arthur qui revient, sans doute. 

■aau. 

Oh I laiaaa-moi fuir , monaieur, laiasa-moi 
fhlr. 

Loan uaLVii, l'arritani. 

Varie, un seul mot. 

■uia, ante déeetpoir. 

Vais laissa-moi donc fuir, mon Diaut 

Site s'srvsehf des brss ds lord Mehrll et se prScipilc dsu 
son appsrteasBt. 

sssessiees»sesssses%s»ss%sesssss.sesesosssssssss>vssiessss,s „ 

SCENE VI. 

LORD MELTtL, seul, la rtfardonl l'éleigner. 

Je l'ai lu dans sa peux, son aacrifica sera com- 
plet... Ab t je la récompenserai de tant de vertus 
et de dévouement, et ma dons, cette fois', elle ne 
pourra la refusa, car c'al la main d'Arthur qui 
les lui offrira. Pauvre Marial après seiie ans) je 
eropais la revoir comme tant d'autrw femmes, 
avec calma, avec froideur, M malgré mai, les 
souvenirs de ma jeuaase soai revenus en foule. 

Aia à'Yelvan 

FAcUcBtst l'on AÎme et Ton onltltOp 

QttenJ de no« caun PUluiion a fut ; 

Maie, je le eeni, tout honine • dane m vlep 

Üd Muvenir ijuî ne meurt qu'etec lui » 

N«1grd le tempe qui vient gliecr ootre amr, 

Aprievinit ene» mime k ion dernier jour, 

Sene être dmn. Ton ne peut voir le femme 

Qne Toa ei»« de eon premier amours 

H rtitt ptiuiy. 

SCENE VII, 

LORD MELTIL, JEROME, 
itaoua, entrant. 

Impossible de mettre la main sur cet hommede 
merl AhI voilé mplord. 

toan HSLviL, sons le voir, à part. 

Hais, si je m'éuis trompé, si Marie bésitait^una 
nouvelle entrevue avec Arthur pourrait tout pa- 
dre-, et cependant, éloigner cet enfant, ou la for- 
cer de quitter le chtieau, ce serait trop cruel... 
(Brnlt an datera. ) Mais que se passe-t-il donc 
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MT (A Jtrtmt yii'ii oftrçùU.) Le uvei-Toai, xaaa 
brave homme T 

Moo, mjrlord ; Je cherche le aienr lohson, et ai 
voua pouviei me dire... 

tout nivii, regardanln âikort. 

Dea maielotal Arthur parmi eux t Que veut dire 
cdaT 

ilaeai, a pan. 

Dea matelota t ai mou triton pouvait j tire I 

SCENE VÜI. 

Htaift P ARTHUB, Matelots. 

AKTSOEp aCCOHPOnl. 

▲ht nylord, féUdtos-aoi, un ordre de rAmi* 
nnté. 

Il agit* an pa^r avac j«l«. 

LORD «tLTll. 

Vu ordre de l'Amirauté, pour rouit 

aaraat. 

Pour raoil... Il faut que ee soir même je sois 
A bord du Rojal-OeoiYes , uo beau ratsseau de 
quatre-ringts... tenez, ro^ei plutôt... 

11 loi doua U ddplclia. 

Loaa MU.V1L, à perf. 

B ra s'éloigaer... tout est sanré. 
fftaoHX, qui « poiM en retue (eus im matelou. 

Mon tritoa a'y eat pas... ( Msperdeui leurs 
vestes.) Et tous tes mêmes boutons... ça brouille 
mes Idées... 

ton» HILTIL. 

En effet, l'ordre ut précis... tous êtes chargé 
de conduire 4 Porstmouth plusieurs mateloU du 
Royal-Georges, qui étaient en permission dans 
les villages de la c0(«. 

HTBoa, Iss montroni. 

Lés voilà tous prêts , tous joyeux comme leur 
officier,, n*est-ce pas, mes camarades. {Il leur 
donne des poigné€4 de maût : Jérome lui serre 
aussi la main. ) Eal-ce que vcms aves aussi envie 
de vous embarquer, mon bonhomme ? 

fàaoau. 

Merci , je préfère de beaucoup le plancher des 
quadrupèdes. Tout n'auriei pas vu la sieur lob- 
son, par basardt 

sariDa, mt^lui répcndrÉ. 

Allons, mes amia, vant en poupe, et dénur- 
rons; je vais eodosqer non onifbrma, et noos 
nous mettons en route. ( Comme frappé d'une 
idée subits. ) Mais j'y pense... ingrat que ja suia... 
cette dame française, qui m'aime tant... j'allais 
PATtir sans l'anbrasser. 

loa» HILTIL. 

Elle est rentrée dans son appartement^ elle 
'est sentie indisposée lout-à-eoap. 

aXTIVB* 

Pxorrt r«Ba«l 



jàaoui.. 

Comaeot, ma cousine est indisposéet... 
saraea. 

Et TOUS étés sftr qu'elle ne peut ne reeeveîrt 

LOan UILVTL. 

le né chargerai de vos adieux pour elle. 
tàaoUK. 

Et moi aussi. 

LOXa aELVIL. 

Bofana, iuim votre officier. 

CHOEUR DES UARUiS. 

Aïs dé J^ecÂt* 

AUooi, & notrt tête, 

Pour <1 m dsngon uouresox 
U ToU^nt prèle, 

Bon vent aux matolots. 

AiTBua, pémsif. 

Qoaud le devoir m’eppeUe, 
àb I j’y serai fidèle ; 

Mais lui dire : Au revoir, 
pas un devoir ? 

LORD UBLTIL. 

{Parlé.) Eh bien, Arthur? 

ARTBOR. 

le suis à vous, amiral. 

REPRISE DU CHOEURa 
Alloua, b notre tète^ ote. 

Lord Moloil^ Arthur et Us oMtsIots aon4M<« 

SCENE IX. 

lEKOME, pus lOBSON. 

jàaouB, sauf. 

Il raate pensif et ne voit pu entrer Jobson. 

Pourvu quo le sieur Jobson ne parte pas avec 
eux. lé renonce volontiers à la preuve du bou- 
ton, puisqu'ils sont une quarantaine de mille qui 
s'entendent pour en avoir de pareils... msis cette 
tabatière ( il ta tire et prend une prise.) Cet 
immense réceptacle qni a été laissé sur mon 
comptoir comme pièce de oonvictton... ça ne peut 
être qu'à lui... j'ai fait parier ta jeûna épouse, 
je l'ai fait jaser comme U pie voleuse; et je sais 
marinteaant que ledit sieur Jobson a été à Paria 
dans les temps... chose qu’il a eu la petitesse de 
me cacher; tout ceci est fort louche, mais c'est 
égal, je veux retrouver le petit... qu'est-ce qu’il 
en a fait, le gueux?... au pâtissier, un épicier... 
ça ne me fait riaa, qu'il me le rende, je le pari« 
fierai en le mettant avec moi dans le Ubac... et 
peut-être qn'alort sa mère me dira : Coutia Jé- 
rôme, j'ai renoQ^ à tout espoir de bonheur... je 
te donne ma main. ( Devenant rêveur et r’ea- 
éepant. ) Paris, ma petite boutiquel... vous lesre- 
verries donc là tous deux, à côté de moi, et pour 
toujours, m'aidant à débiter les produite dèfee- 
tuon dea eontributions Indireetet. 
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lOMOli, enlrml, A tiii-mlm* 

Le jeone homme ti partir, et il ne aéra pina 
queatioo de rien ; ma foi, tant mieux, c’eat moins 
embarrassant... je ne suis f&cbd que d*une chose, 
a présent, c'est d’avoir parlé de tout cela à ma 
femme. ( Âpereevani Jérôvu. ) Àb I voilà le bon- 
homme de cousin, (lui frappant t»r l'ipauU.) 
Dites donc, eh I père Dullott 

DorLOT, comme s'éveillant. 

Hein? qu'esl-ce qu'il j at... des cigares de la 
Havanne t (A tai-mime.) Que je suis bdte, je me 
croyais déjà là-bas. 

oason, à part. 

Il a un coup de marteau, c'est sAr. 

iàaoax. 

Tous arrives fort à propos, maître Jobson. 
loasou. 

Pourquoi ça? 

làaoua. 

Nous avons à jaser, j'ai quelque chose à vous 
demander. 

lOBSOU. 

Ah I sur mylord , sans doute, sur ce château, 
sur ce pays? 

làaona. 

Non, sur Paris. 

loasou. • 

Sur Paris? je n’y suis jamais allé. 

ràaoHX. 

Tout mentes comme un dentiste. 

joason. 

Dites donc, ehl Parisien? 

làaoiia. 

Totre jeune épouse m'en a fait l'aveu. 

Joason , d part. 

0ht la bavardel Hais oA veut-il donc en ve- 
nir? ( Baal. ) Je vous dit que je n'ai jamais été 
à Paris ; vous aures révé ça dans votre comptoir 
de la rue des Singes. 

iàaona. 

Rue des Singes I qui est-ce qui vont a dit que 
je demeurais me des Singes? 

loasou , avec eméarres. 

Qui?... mais vont, apparemment. 

Jàaoni. 

J’en suis incapable. 

joaton. 

Au surydut, qu'ett-cc que cela fait? 
rtaon. 

Obi absolument rien... mais alors pourquoi 
donc en étes.éront devenu couleur de homard 
enit ? 

loasou. 

Je ne suis pas très à mon aise, 
jàaons, ilrani ea larpe tabatière avec affectation. 

Aceepiei une prise de tabac, ça vous remettra. 



( Tout en prenant une prise, Jebetm regarde la 
boite avec étoimenieni. A part. ] Cette racine de 
bais produit sur lui l'elfet de la tête de Méduse; 
plus de doute , c'est mon criminel. ( Il élemue. ) 
Dieu vous bénisse. C'est du tabac de la rue des 
Singes , et comme vous connaissez le magasin, 
vous reconnaîtrez peut-être aussi la tabatière, 
loasou. 

Moi, pat du tout. 

jtaoHB. 

C'est étonnant, elle a pourtant été oubliée sur 
ce même comptoir de la rue des Singes, juste 
dans le temps où vont étiez à Paris, juste le jour 
où le petit Arthur t été enlevé. 

loason. 

On m’appelle, je crois : c'est la voix du com- 
atandant. 

làaoua. 

C'est celle de ta conscience, coupable insu- 
laire. 

loatoH. 

Allons donc , vous êtes fou. 

làaona. 

Toleur de petits enfansi 
loasou. 

Bonsoir... ( A part. ) Quel enragé I 
làaona. 

Tu ne t’en iras pas d'id avant de m'avoir dé- 
claré oA est le petit. 

loaton, relevant eee manchee. 

Laime-moi sortir, ou ça finira mal. 
làaoni. 

Oh! je ne te craint pas. (IfaNIrani ea tabatUra 
aaverle. ) Je suis armé I 

loatOR. 

Place, ou je boxe. 

làaona. 

Avance si tu l’oses. 

SCENE X. 

Us Hànas, MARIE, 
nzaix. 

Eh bien, qu'y a-t-il donc, Jéràmet 
làaona. 

Il y a , ma cousine , que notre voleur est re- 
trouvé... le voilà... permettea-moi de l’aveugler, 
nsaia, après l'avoir regarde avec doHtanr. 

Sortes, je vous pardonne. 

JoUott l'indlnset sert. 



U 
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SCENE XL 

JÉROME, MARIE. 

lÉRom. 

Quoi... TOUS loi permettez de sortir svent de le 
forcer à dire ce qu*il i feit du petit, le gueusard 1 

■ABU. 

Cest nmtUe, je le sais. 

jftaoiiB. 

▼oQS le sarez; vous savez oû il est t 

Il fait aa mooTeroeot poar lorlir. 

■saiB, Varritant. 

Tu sauras tout, aussi... mais eo Fraoce seule* 
ment. 

JÊROHI. 

En France 1 

usait. 

Oni, nous y retournons. 

jiaoue. 

Avec luit 

ttSttl. 

Sans lui. 

sAaouz, emimd. 

Sans le petit! et c'est sa mère qui me dit ça... 
e'est sa maman! 

HASIl. 

11 ignore que je suis sa mère... il faut qu'il l'i* 
foore toujours. 

jiaout. 

Alors, faites-moi l'amitié de me dire pourquoi 
j'ai mangé des pommes de terre pendant seize 
ans; pourquoi je suis venu dans les lies Britanni- 
ques; pourquoi vous m'avez fait sauter cet infime 
pas de Calais où j'ai manqué d’étre dévoré par les 
sardines? 

HAtll. 

Consio, si tu m'aimes, ne me fait plus de ques- 
tiona, je t'en supplie. 

ziaoui. 

Mais cependant U est plut qu'inoui... 

uiatt. 

Aimet-tu mieux me voir mourir de douleur, 
après avoir fait le malheur d'Arthur t 
jiaout, térieuiement. 

Abt si c'est ce motif-là, c'est bien différent... 
le ne comprends pas; mais c'est égal, je vas tout 
préparer pour notre départ... de confiance, de 
confiance. 

■AXtS. 

Merci, moc bon Jéréme. 

itaon. 

De confiance, de confiance. 

II fort. 



SCENE Xll. 

MARIE, seuls. 

Oui, je partirai ; avec moi j'emporterai le aecret 
de la naiaaaoce d'Arthur : il ne aéra pas aban- 
donné, malheureux; je ne lui léguerai pas, avec 
l'obscurité et ta misère, mon nom déshonoré... 
je veux qu'il soit riche, puissant, qn'U ait un rang 
dans ce monde qui tue sa panvre mère! {Àv*c 
effbrf.) Mylord vient de me faire dire qn'nn ordre 
de l'Amirauté avait forcé Arthur do quitter le 
château, qu’il venait de partir... eh bien! c'est 
peut-être on bonheur... son éloignement me ren- 
dra plus facile mon cruel sacrifice. {Av^clarwtét.) 
Et pourtant, partir sans me voir, sans me dire un 
dernier adieu... ahl c'est affreux! 

Elle toahe aceeblée sur na fauteuil ; eu ce moneot, une 
petite porte e* ouvre à gauche ; Arthur l'ouvre arec pré- 
caution, et sveat d'eutrer regarde de tous cétéi. 



SCENE XIII. 

MARIE, ARTHUR, en unifcrme, 

AXTioa, de U perte. 

Elle est seule. 

■ARix, te levonr. 

ITimporte... je vous l'ai promis, mon Dieu, je * 
tiendrai mon serment. 

AXTaos, à part. 

Gomme elle est triste! elle a pleuré... allons, 
voilà que je n'ose plus approcher maintenant. 

■ASti, avec fermeté. 

C'estfini. (Mlle pofiezeematne à «es y eii« comme 
pour y refouler les larmet; puit elle aperfoit Ar- 
thur et jette un cri.) Ah I 

ARTnaa. 

Pardon t je vous ai fait peur... 

■ARII. 

Obt non, non, jetons assure: mais je croyais... 

AaTicm. 

Vous me croyiez parti , peut-être? {Avec ten- 
dres te.) Tous deviez bien penser ponrtant que je 
ne vous aurais pas quittée ainsi? 

■ARIt. 

Oh t oui, j'aurais dû le penser. 

ARTIOR. 

Hylord et Jobson ne savent pas que je suis ici, 
allez! Étaient-ils pressés de me voir monter en 
voiture t Quand je leur demandais à vous em- 
brasser, ils me répondaient que vous ne pouviez 
recevoir personne; j'étais bien sûr, moi, que 
vous ne recevriez î aussi, je suis v«u bien dou- 
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•émeut, bien doaeemmit par eetle petite porte* 
pour TOUS voir une dernière foU et pour vous 
montrer mon bel uniforme. 

■iKii, à part. 

O mon courage, ne m'abandonne pat! 

AlTBOa. 

El puU, Doe grlce t Mlliciier de reai. 

, aiui. 

Oh) pariei, parlez rile. 

aarnoa. 

C'eat que je ne taistropcomment roui expliquer 
cela. {Âpart.) Elle est pauvre, mais elle est 
Aère... voyons si mon moyen réussira. 

lUBII. 

Avtt-veus donc peur d'étre refusé? Parles, je 
vous écoute. 

Aaraon. 

Je vais partir pour bien long^temps peut-être, 
c’est mon devoir, c’est mon désir; je brûle de 
donner le baptême de la mer à ma jeuneépaulette; 
et cependant cela me fait mal de me séparer de 
vous que je connais i peine, mais k qui je pense- 
rai toujours... alors* je me suis dit: «L’abseoee 
a est moins cruelle quand un souvenir, un gage 
« de celui qui part le retrace à 1a mémoire de 
■ celui qui reste, eb bien! st elle y consent, je 
» lui en laisserai un qu'elle gardera pour l’amour 
a de moi, cl qui la fera penser quelquefois 4 l'or* 
a pbelin Arthur. • 

MAMt. 

Obi donnes, donnesl ce gage de tendresse me 
sera bien cher, je le garderai toujours sur mon 
cceur. 

w 

aa»ea. 

Ob t que vous êtes bonne t tenes. 

fl tirs de son seia uae petite boite en neroqula. 

HABIB, rawpnmi. 

Que vois-je I oh t comme il est ressmnUantl 
Elle U baÎM MU être «u d'Arthur. 



saTcoa. 

ITest-ce pas que c’est bien U men air mauvais 
sujet? 

HABH. 

Mais, sir Arthur, ce portrait est enrichi de 
diamans. 

Aaraca 

Non , DOD , quelques pierreries de peu de va- 
leur... Lord Helvîl prétend que je dois épouser 
miss Arabelle de Ricbemonl, et c'était pour elle. 

HABIB, à part. 

Un nom îlfaistre... on mBrîage si éclatant.,, obt 
mon secret, tu mourras dans mon sein. 

ASTROa. 

Vous éies raMurée, j'espère. 



HABIB. 

le garde le perinûti mais Je rendrai Peoton- 
rage. 

aaTBoa. 

Vous le garderez tel qu’il est , car je ne le 
donne pas, je le vends. 

HABIB. 

CoBOMBt? 

ABTBOl. 

En retour, ne me donnerei-votit pas quelque 
chose qui me parle de vous, pendant mon ab- 
sence? 

HAaii. 

le n’ai rien, moi, rien... 

AaTBem. 

Et ee médailloB que voua portée t veCre eoat 

HaaiB. 

Ahî ce médaillon? oui, vont avec raison; mais 
non. je ne puis m’en séparer : il contient une 
boucle de cheveux qu’une mère coupa au fVonI 
de ton enfant dormant au berceau. 

AaTBVB. 

Heureux enfant qui a pu dire : Ha néret... 
bonheur dont je fus privé, et que pourtant Je de- 
vine. 

* Au HOMWMid* AmA#, 

tfaoBsèpst 

DDBetflMU.CptécimK, 

Sur la tem 

Est l’iag* venn das daaz | 

Çaaad aos y#ax i la htmiirv, 

Eafaat, rleDOcat da a'oavfir, 

Qtii dAjk poor aoos espéra, 

Quipov Bons vottdnil ao«£rir t 
Uaamèrel (éû.) 



HAiii. 

Ah t voua dîtes vrai, Arthur. 

Uaa méra 

Hous aisa boa oa mdehsBt, 

Sspnéra 

Est la Doati da soa eafaol ; 

L'aasoor peut tira ^bémére, 

L'aiatüd paal aoas trahir t 
Mais h Botre haart d«Bièra 
Qat pour BOBS voadratt aooarir 
Uae mère I (èü.) 

Et l’on ne voBs n jamais parlé de ta vétre, sir 
Arthur? 

AITBDB. 

La mienne? (Avec doelsur.) in suis forcé ée 
lé DWidire. 

HAaiB. 

Que ditee-vons! 

aaTHoa. 

Ohl TOUS ne savet pas I elle «’a abaodoiuié. 

HABIB. 

Abandonné ! 



Digilized by Google 



ARTHUR, OU SBIZB ANS APRÈS. 



19 



âmvt. 

Oo{, nidims; favait no an à peioe , on me 
tmiva , par na« naît d'hlyer, aoaraiit de froid 
et de faim uir let marches d’une église» et sans 
les secoars d’un homme généreai... 

■aaii. 

Oh I c*est affreux t c'est un mensonge infime! 
jamais votre mère ne vous a abandonné. 

AETBca» éfomté. 

Pour parler ainsi» vous êtes donc «Are du cen- 
iraire» madame? 

luaii. 

Pour TOUS la faire mépriser» haïr, ils l'ont ca- 
lomniée» mais je la défendrai , moi. l^coatoa le 
récit de ses malheurs, écoutes, sir àrlbnr. 

, aanoa. 

0ht oui, madame, l'écoute- 
■laia. 

Il y a dix-sept ans environ» il existait une jeune 
fiUe née dans une condition modeate mala bpoo- 
rable. Laissée sans reaaource , presque sana ap* 
pni, par la mort de son père, pauvre officier tué 
au service, elle se vil forcée de demander au Iro- 
vail le pain de la semaine. Un jeune homme d’une 
cooditioa élevée s'éprit peur elle d'une passion 
viaiensoi alla était tant déflanoa, elle ahna aussi 
et l'amour l'égara. 

axTiun. 

Je vous devine. Une promesse de mariage, un 
enlèvement pent-étreT 

■AXll. 

Lâchement trompée, ^e fnt abandonnée I son 
déaespoir. 

AaTaca. 

Aht 

■àUB. 

Elle voulait mourir; mais un devoir nouveau 
lui était impoaé; elle était mère. Voua venies do 
naître, Arthur. 

samuR. 

Continues, continues. 

«an». 

Pendant tino année entière, elle nonrril sen ih; 
mais la fatigue, la faim... (Mouvement iTJrtkttr.) ! 
Oui, rir Arthnr, U misère et la faim... son enfant 
fut abandonné aux soins d'une étrangère. 

▲asBsa. 

Bt pas tts mot, pas on souvenir de celui qui 
l'avaH séduite? 

HARIB. 

Oh si ! mais savac-vons ce qu'on venait loi of- 
frir? 

aarsoR. 

De l'or» peut-étret 



■sa». 

Oui, do ffor, miisà une eonditioa. 

Ats de Dochf, 

On lui diisÂl : Amcha-tai saus omm 
dus doux bsistiv que Tou rvfoild'un fiii, 

Etoufii pour lut U tendresse, 

Cgr sou bonheur est b ce prU ; 

En debenge de te misère 
Frsn éitonlct no... 

atTwa, «rfeemenr. 

Hais eUe refusa 7... 

H4AII. 

Penvrs snCantl esi-osqu’ime mèt« 

Psit jamais de ces msrslid 9 >Jb .* 

aiTBüa. 

El «oiU edle qu'iU ont Toola edomnicr, ««i. 
lir... 

iM,n. 

Eeoam, écoutei; en ne m rebuta pat, et ne 
pemni rtateir ae nom de l'iaMrél, on empleja 
la «iolanee... l’enrant ht eolotré, eoldi 
aataea. 

Tolé I 

■aaii. 

Oui, ton enfant, ta aeule conMiation snr la 
««re, pendant prêt de ijuinie an», elle ne l’n pas 
retni. 

aman. 

Ma ndra, maiianvreaièral malgré tantdemal- 
beura, elle eaiate, n'«at>M paat 
■aaii. 

Oui, elle rit pour aoufrir, mais elle ne souf- 
frira pas long-temps. 

aaTara. 

Abl conduiset-moi wrs elle, que jo me jette à 
geaoua prêt do son lit de dooieur, et quo sa rie 
prête a s’étendra, jo la ranima sous les baisers 
de son enfant. Hait soua ne répondes pas, tos 
jett, se remplissent de iarmet.. . Qui étes-.ous 
donc, TOUS qui pleures en me pwlaat de ma 
mèref 

■saii, à part. , . , 

O mon serment, mon serment t 

asTioa. 

Tous gardes encore le silence, vos jeus cher- 
chent à éviter les miens... vous êtes ma mère! 
■tau, vivement. 

Moi! non, non, je vous le jure, ce titre sacré 
ne m’appartient pas; si j'étais ta mère, pauvre 
enfant, est-ce que mes lèvres ne se seraient pas 
déjà ouvertea pour te le dire? est-ce que déjà je 
ne t’aurais pas pressé contre mon cmurl 
annua, irieumeiu. 

Ab I oui, oui, je m'était trompé. 

■aaiB, avec eforl. 

H sala ton amie, presque sa aœiir, étc’étt poor 
elle que je vient en Angleterre. 
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i»an. 

Qnel iaUrél ti puitunt vont y ippellat 

■Alll. 

Celai qui fdt l'iuteur de tout >ee maux, et qni 
Toni aime, qai pente a votre avenir, Arthur, exi- 
geait d'elle une renonciation formelle A toua aea 
droili. 

aaraea. 

Et voua dlea venue pour refuær ce honteux 
marchéT e’aat bien I 

■aaii. 

Celte foia, il ne a'agit plut du bonhenr de la 
mère, il t’agit du tort de ton Ut; elleedt accepte. 
J’ai répondu de ton tUence. 

aaran. 

De ton tUence I et à qui T 

■aaia. 

Ah I calmei-vont, Arthur, voua m’effrajet. 

auTUoa. 

Qni a le droit d’engager ici ma mère par an tel 
aermentt celui qui l'a dèjàti cruellement trompé, 
n’aat-ee paat Tontne vouletpaa me dire ton nom? 
je vait tout le dire, moi. 

D MBM. 

■aaii. 

Arthur! 

auTuna, A vu domaaiiqua qui autre. 

Prévenei lord Helvil que air Arthur lui de- 
mande un moment d’entretien. 

Le domeilique tort. 

UltIX. 

Mon Dient quel cat donc votre projet? 

aavaou. 

Lattaei-moi teal, madame; quelqnei inatana en- 
core, et le tort de ma mère tera décidé. 

■taiu, A port. 

Cher enfant, je n’accepterai pat un dévouement 
dont ta mine tarait le prix. 

auTuna, lui domant ta maim. 

On vient, permettei-moi de voua reconduire à 
votre appartement. 

EUa Mît. 

SCENE XTV. 

ARTHUR, paie LORD MELTIL. 
aannia, teal. 

Lord Melvil, jetait quela tant let lient qni m’at- 
tachent à vont, je tait que voua avex det droite A 
ma recoonaitaanee... maia ma pauvre mère, par 
voua ai malbeureuae, je taia auaai ce qu'elle d^t 
tUeadre de ton eafaat. 



loaa ntm,, eu fond. 

Que me veut-il? (Il t'approcAe; Àrümr et lui 
et retardent quelque tempe en eilence.) Tout avex 
dètirè me parler? 

aaraea. 

Oui, mjlord. 

Loan auLvii., A part. 

Comme il ett ému. (Haut.) Ce n'eit pat ici que 
j’eapèraii vont retrouver, Arthur. 

aarnra. 

Je le tait. 

loan auLvii. 

Tôt eompagnont de voyage voua allendeni 
lavam. 

Je ne part plut. 

loao aaivii, eionne. 

Tout ne partei plntl ’ 

aaraea. 

Non, mylord. 

loan nxvtt. 

Haie tongex-vont, montienr, que vont ne vont 
appartenei pat? 

aaruea. 

Fj tonge, mylord. 

Loan anavii.. 

Songet-vout aux obligationa que vont impote 
repauleite que vont portei? 

aaraea. 

Det obligationt plut tacréei m’ordonnent de 
retter ici. 

Loan axLvti. 

Que ditet-vout? 

aavaea, éclatant par defrée. 

Je dit que je touffre bien, allei, et que mon 
eanr ett brité, car mille eentiment divert le rem- 
pliatenl ; le reapect, la crainte, le cri de la na- 
ture... 0ht mait c’en trop, c’eat trop! il vaut 
mieux rompre le tUence. (5e jetant aux piede de 
lord Jfelvil.) Mon père, je vient voua demander 
plut que la vie, l’honneur de ma mère. 

xoao aaivii, A part. 

Il tait tout. {Haut.) Malheureux, qui vont a ap- 
prit... 

aaraea. 

Elle, elle I cette femme que fai tauvèe. 

Loan aaivit. 

Toua l'avei vue ? 

aavnua. 

Oui ; oh I mait, ee n’eat paa elle, mon père qu’il 
faut acculer, ce n’eat paa elle qui m’a révélé ce 
fatal tecret, c'eat moi qui vient de le Ini arracher. 

Loao axLviL. 

Voua a-t-eUe dit autti quel prix j’avait mit A 
ton lUence ? quel terment j’avait fait? quelle rd- 
aolutioa j’avaii priie? 

aaraea. 

Ohl oui, mait je ne l’ai pu ente. 
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LÙM MXLTU. 

Tool ST02 eu tort, tir Arthur, car j*ai déjà répoodu 
marie, qui m*a compris, elle, que je n'oubiieraU 
Jamais eo que je dois à mon rang et à ma nais- 
aance. 

AiTBoa, t'ivcmrnf. 

Il fallait aussi vous en soureoir, mylord, quand 
voua aTez sOduitma mère. 

LOaO UILTIL. 

Arthur, songea^vous à qui tous parlez? 

AETBUa. 

A qui je parle... obt oui, je parle à lord Mehil, 
d*aae des plus nobles familles d'Angleterre, è 
lord MeWil, le riche et puissant pair du royaume, 
à lord Melvil qui, parce que sa naissance et sa 
fortune lui donnent tous les droits, se croit au-des- 
sus de tous les detoirs. 

Loan «ELVii, d part. 

Entendre de telles paroles sortir de sa boochel 

ARTHCa. 

Oh I je sais que c’est un jeu pour un grand sei- 
gneur de léguer è celle qui l’a tant aimé 1 a honte 
en partage. 

loan KBmL. 

Arthur I 

AITBOa. 

De lui ravir son enfant, son dernier bien, et de 
lui dire, quand elle implore comme une grâce une 
caresse de son enfant : « Laissez-le-moi ou je l’a- 
bandonne, lui aussi; gardez-vous de lui sourira 
pas un mot qui fasse soupçonner votre secret ; 
car, pour lui comme pour vous, le mépris ou l’ou- 
trage. » 

LOBD ItBltTL. 

Taisez-TOUB, Arthur, je vous l’ordonne. 

ARTBUa. 

Oh I je parlerai, mylord ; Arthur relève sa tète 
que vous aviez voulu courber: vous le placez en- 
tre sa mère etvous, vous opulent et titré, elle pau- 
vre et flétrie, son choix est fait, U travaillera 
pour elle; vos bienfaits, il les oublie, vos secours, | 
il les refuse; U vous doit cette épaulette qu’il es- 
pérait illustrer, il l'arrache, mylord, et la foule j 
devant vous sous ses pieds, pour ne plus rien vous I 
devoir. j 

xoan MBiva. 

Aht c'en est trop... Sortez, monsieur, sortez â • 
rinstant même. | 

Il tombe dsDt on ftuteuil. 

AETBOa, OK fond. 

C’en est donc faitl je l’aimais bien, pourtant! 

LOao HBLVii., U regardant. 

U pleure. 

ASTSOa. 

Il me chasse» moi et ma mère. {Revenant.) Obi | 
mais non, vous ne le ferez pas, Mjlord, ayez pitié 

de ma mère. I 



91 

LOBS intvia. 

Arthur t 

aaTBoa. 

Tous êtes bon, vous ne m’aves jamais vupleurer 
sans me consoler; mon pèr% j’ai eu tort, tout- 
à-l'heure, je le sens , je vous ai affligé. ..Obi ne 
m’eo veuillez pas, je vous en demande pardon. 
{Lord Melvil semble ému ; Arthur passe an bras 
autour de son cou.) Nous vous chérirons tous les 
deux, nous redoublerons de’soins, d’amour ; cette 
noble carrière dans laquelle vous étiez si fler de 
me voir entrer, je la parcourrai sous vos yeux, 
guidé par vos conseils, enflammé par vos exem- 
ples... {Lord Melvil a peine A cacher son emo^ 
tien.) Vous êtes attendri, vous me cachez vos lar- 
mes. .. Ma mère, ma mère, U va enfin vous ouvrir 
ses bras 1 

11 le «erre de nonTcatt contre son canr ; lord Molvi] psrstc 

en proie k une lutte violente, enfin par un monvement 

bmi^e il repoosie Arthur. 

Loan HSI.VIL, d'ans vei« fsraie. 

Jamais I 

AtTWCB, après une pause. 

Plus de prières, et adieu, mylord. 

Il va pour aortir; en ce moment ta porte du fond • ouvre. 

Loan MBLva, d part. 

EUei 

SCENE XVI 

Lis Héiibs, marie. 

ABTBOB, à Marie. 

Tenez, madame, nous allons quitter le château 
de MelTÜ à l’instant même, et aller retrouver ma 
mère. 

LOBD HBLVII, à part 

Retrouver sa mèrel que dit-il? 

ABTBOm. 

Partons. 

HABIB. 

Tous voulez aller retrouver votre mère! hélas ! 
sir Arthur, il est trop tard. 

ABTBVa. 

Trop tard ! 

HABIB. 

Elle est mortel * 

ABTBoa SI LOBD HUV1L, ûoec VH Sentiment diffé* 

rent. 

Mortel 

ABTBCB. 

Mortel obi noo, cela n'est pas; vous voules me 
tromper pour me retenir ici. 

HABIB. 

Lises cette lettre qui vous Rit adressée par elle 
â son heure dernière. ( Rite M donne une leOf 



Digitized by Google 



MAGASIN THEATRAL: 



23 

cackeue. ) Cette autre m’aunoDçiit la fatale I 
nouvelle. 

AaTHoa. I 

Set adieaxl Abl met yeux e’obKurcissent, je 
ne puis lire. 

* HiMI. 

Donnes. (Elle lit.)* Mon fils, tout est fini pour 
» nous sur la terre, nous ne nous reverrons plus 
» que dans le ciel... (momenf de iilence) dans le 
» ciel où toutes les* larmes sont comptées par 
» Dieu, dans le ciel qui est la patrie des pauvres 
» orphelins et des mères délaissées. Avant de te 

* quitter pour jamais, ici bas, j*ai voulu te dicter 
M mes dernières volontés : Un bomme fut cruel, 

> bien cruel envers moi; mais cet bomme était ton 
» père, j'ai pardonné \ U t'a élevé, je le sais, il a 

* mis en lot son espérance et son bonheur. Aime* 

» le comme je l'ai aimé, et ta mère priera pour 
» toi U-haut. » 

REPRISES foixANtrv; 

(Joe mère, etc. 



aaTBüI. 

Reçois mes sermens, 6 mon Dieu 1 J'obétrai. 

Pendsiit U Icctnr* de le lettre, l'egiletioa de lord Mdvfl 
■ eugmente pro|rcwivemeal,ta figurée dd rsprimcrlo 
cooÜMt iotérieur qui ■ lieu eo lui ; eue deroien mole 
d'Arthur, lord Melvil o'y teoent plus, prend son fils par 
le bras, le regarde en rerunt des larmes, puis 1e jeUo 
dans les bras de Marie ; elle convre ton enfant de baisers 
et, Comprenant rinteotion de lord Melvil, le loi montre 
avec un cri de joie, en le rejetant, k aou tonr, dans aea 
bras. 

LOan MELVIL. 

Arthur, Marie, vous l'emportez... Lad) Melvil, 
embrassez votre fils. 

AETUOa • 

Ma mère * 

Manie, *d lord Metpil. 

O Lionel I soyez béni I 



UN. 



P*M,. — liDpcmmi. .h V» DoniT'Darki, iMSamt-Lonu, u* nHoûfc 
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